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	« Les automnes me semblent la vraie saison des commencements, les vrais printemps. »


	 


	Truman Capote : Wyoming.


	 




1


	SIX BALLES, SIX COUPS 


	 


	Les premiers cliquetis du verrou étaient à peine perceptibles. Les seconds furent plus forts lorsque le pêne glissa en douceur dans la gâche. Ils réveillèrent Max qui dressa une oreille puis l’autre avant de lever la tête, tous ses sens aux aguets. Le léger frottement de la porte sur le carrelage de l’entrée le fit bondir hors du lit, provoquant la mise en mouvement de ses trente-cinq kilos. La vivacité de sa réponse déclencha une protestation du sommier suffisante pour réveiller Éva, sa maîtresse.


	Éva Karsanti avait le sommeil léger. Malgré les grondements du chien qui dévalait les escaliers, elle ne s’inquiéta pas, pensant qu’il s’agissait de son mari et de sa fille de retour du cinéma. Tous deux partageaient la même passion pour les films gores qui n’épargnent aucun détail sanguinolent, qu’ils soient d’horreur ou de science-fiction. Elle-même préférait les comédies, les films sentimentaux ou encore les drames familiaux qui n’intéressaient pas beaucoup son homme, sauf peut-être quand ils contenaient des scènes un peu osées comme dans Cinquante nuances de Grey.


	Éva enfila une robe de chambre en soie beige couvrant un déshabillé assorti bordé de dentelle. L’élégance était chez une seconde nature. Dans sa vision du monde, elle se devait de se montrer à son avantage tout en empoignant la vie avec courage et enthousiasme. Elle prit donc le temps de chausser une paire de ballerines noires à semelles de cuir avant de descendre tranquillement l’escalier donnant sur l’immense pièce à vivre du rez-de-chaussée.


	Elle se levait toujours pour les accueillir à leur retour ; une manière de compenser la culpabilité liée à ses refus répétés de les accompagner. Elle échangeait ainsi avec eux un moment de discussion, son rôle se limitant le plus souvent à écouter patiemment le compte rendu détaillé des scènes les plus marquantes. Elle avait bien essayé au début, mais elle ne supportait ni la violence ni le simplisme des scénarios. Avec l’âge, elle s’était finalement autorisée à rester à la maison pour profiter d’un bon livre ou d’une série davantage à sa convenance. Elle se contentait du seul récit et des commentaires enflammés, autour d’un café pour eux, d’une infusion pour elle.


	Se tenant à la rampe et encore légèrement ensommeillée, elle ne réagit pas immédiatement à la vue de l’étranger entièrement vêtu d’une combinaison de motard avec sur la tête un casque à la visière réfléchissante baissée. Il était de petite taille, assez mince, et semblait peu inquiétant de prime abord. La surprise fit progressivement place à l’effroi quand elle entrevit l’immense revolver au bout de son bras. Sa première pensée fut pour le chien, ce gros benêt de labrador toujours gentil avec tout le monde. Comme elle regrettait à présent de s’être laissée attendrir au chenil par sa bonne bouille de chiot et d’avoir préféré un labrador placide à un vrai défenseur féroce faisant son travail de gardien en se jetant sur l’agresseur pour le mettre en fuite.


	Le bruit assourdissant du premier coup de feu la pétrifia. Elle remarqua même, comme au ralenti, le panache de fumée sortant du canon. Elle ressentit à peine la brûlure à son bras droit, la balle ne faisant que l’effleurer. Max enfin montra les crocs et se précipita sur l’assaillant. La seconde balle ralentit son élan sans l’arrêter complètement. La troisième lui transperça la poitrine, le laissant effondré et gémissant sur le sol. Éva se ressaisit, grimpant l’escalier quatre à quatre pour se réfugier à l’étage. Elle n’était plus qu’à deux marches du haut lorsque la quatrième balle lui transperça le mollet, lui brisant net le tibia. Elle hurla sous la douleur et, déséquilibrée, tomba en arrière, dévalant l’escalier en une chute sans fin, laissant une traînée de sang derrière elle. Max, dans un dernier sursaut d’énergie, rugit à mort avant que sa tête n’éclate sous l’impact de la cinquième balle.


	L’agresseur s’approcha tranquillement. L’homme leva l’arme en direction de sa tête, fixant son regard épouvanté. Son corps tressaillit quand la sixième balle lui traversa le cerveau. Il se dirigea alors posément vers la porte qu’il referma derrière lui, enfourcha son puissant scooter à trois roues et s’éloigna rapidement.


	 


	***


	 


	Gaëlle Lebras, capitaine de police au SRPJ du huitième arrondissement de Lyon, venait tout juste de se mettre au lit. Elle appréciait particulièrement ces moments d’endormissement où le sommeil commence à gagner la partie. Elle lui facilitait généralement la tâche en se recroquevillant dans sa position favorite, blottie contre son mari, ventre contre fesses bien au chaud, la tête calée entre ses épaules. Elle s’imaginait agréablement un homme un peu moins casanier et ne dormant pas systématiquement avec un pyjama le couvrant des pieds à la tête lorsque la sonnerie de son iPhone retentit. Elle émergea brutalement de sa rêverie avec une violente envie de pulvériser l’engin contre le mur.


	— Bonjour, capitaine. Ici, Stéphane Brochier du commissariat du quatrième, désolé de vous réveiller si tôt, mais on nous signale en urgence des coups de feu au domicile d’Éva Karsanti situé au 137 bis de la rue Chazière. J’ai déjà prévenu Victor Pierce du huitième qui vous retrouvera sur place avec deux de nos gars.


	— Merci à vous, ce n’est pas très loin de chez moi. J’y serai rapidement. Je me dépêche.


	D’astreinte ce soir-là, Gaëlle habitait un appartement dans le quartier de la Croix-Rousse, avec son mari et leurs deux filles, tout proche de la rue Chazière où avait eu lieu le signalement. Elle arriva la première sur place, rapidement rejointe par le major Victor Pierce qui faisait partie du même groupe que Gaëlle et par les deux policiers du commissariat.


	La maison d’architecte aux formes originales était bâtie quelques mètres à l’écart de la route. Une pente asphaltée conduisait à un double garage en contrebas avec porte automatique. L’entrée était située en surplomb d’une butte à la végétation fournie sur laquelle était construite la maison. L’accès à la porte nécessitait de monter un ensemble de marches en pierre scellées à même la terre et entourées de massifs composés d’arbustes nains.


	Les deux policiers de proximité sur leurs talons, ils sonnèrent et s’annoncèrent à la porte d’entrée.


	— Madame Karsanti, c’est la police. Madame Karsanti vous nous entendez ?


	En l’absence de réponse, Victor vérifia que la porte n’était pas verrouillée, prêt à entrer. Tous deux, positionnés de part et d’autre du chambranle, avaient déjà sorti leur Sig Sauer de service, actionné la glissière afin de chambrer la première balle et rabattu le marteau pour éviter tout tir accidentel.


	Gaëlle avait horreur de ces moments d’action riches en adrénaline qui imposaient de sortir son arme. Elle excellait pourtant aux exercices de tir quand il s’agissait de toucher de manière rapide une zone létale du corps sur des silhouettes en carton. Contrairement à beaucoup de ses collègues, elle préférait, et de loin, toute la partie recherche et investigation à l’interpellation musclée qui pourtant signait généralement l’aboutissement ou, du moins, le bon avancement de l’enquête.


	Victor actionna la poignée et poussa la porte délicatement tout en restant à couvert. De sa main gauche, Gaëlle poursuivit le mouvement jusqu’à son ouverture complète avant de risquer un rapide coup d’œil à l’intérieur. Aucune trace évidente de l’agresseur dans l’entrée, la victime était allongée au sol, baignant dans une impressionnante mare de sang que le carrelage n’absorbait pas. Victor entra le premier, pistolet pointé en avant, balayant l’espace sur sa gauche puis sa droite, Gaëlle en protection derrière lui, suivie des deux autres policiers. Très vite, ils sécurisèrent le rez-de-chaussée ; ce qui était grandement facilité par la disposition du lieu.


	Le bas de la maison se présentait comme une aire ouverte de plus de deux cents mètres carrés, un peu à la façon d’un loft. La porte d’entrée ouvrait sur un vaste hall permettant d’accéder à cet espace et donnant à l’ensemble une forme de T dont la barre verticale composée du vestibule serait raccourcie. La luxueuse cuisine était organisée autour d’un plan de travail en granit couvrant toute la largeur de la pièce et faisant face à un gigantesque îlot central. Elle donnait sur la salle à manger séparée du salon par un vaste poêle avec évacuation en inox ainsi que deux piliers métalliques de soutènement. Un escalier coursive en métal peint en bleu permettait d’accéder au niveau supérieur.


	Victor et ses deux acolytes durent enjamber le corps pour atteindre l’étage évitant, autant que faire se peut, de marcher dans les traînées de sang. Ils visitèrent les chambres et la salle d’eau en criant à chaque fois « R.A.S ».


	— Putain, elle vit encore ! s’exclama Gaëlle. Elle a perdu connaissance mais elle vit, que fout le SAMU, bordel ?


	Suite aux attentats de janvier et du 13 novembre 2015, toute la brigade avait suivi une formation à la gestion de situations terroristes impliquant la prise en charge de blessés par armes ou explosions en contexte de guerre.


	Éva respirait de manière irrégulière, elle était inconsciente, son pouls était faible et trop rapide suite à l’état de choc et la perte de sang.


	— Amène une serviette, grouille !


	Gaëlle, à genou dans le sang de la victime, lui dénoua sa robe de chambre pour l’aider à respirer, prenant garde à ne pas la bouger. Elle comprima la blessure à la jambe le plus délicatement possible avec la serviette pour limiter l’hémorragie, espérant ne pas trop aggraver la cassure osseuse. Le crâne était fracturé. La balle était entrée juste au-dessus de l’œil gauche, pour ressortir par le haut de la tête. En une prière silencieuse, elle espérait qu’elle n’avait pas pénétré trop profondément le lobe cérébral.


	Enfin, l’ambulance arriva. Victor courut à sa rencontre, criant aux soignants de faire vite. L’urgentiste évalua rapidement la gravité de la situation. Il s’agissait d’un coma de stade deux. La patiente réagissait encore à la douleur et l’examen pupillaire indiquait que le tronc cérébral fonctionnait correctement. Le médecin mit rapidement en place une transfusion ainsi qu’un monitoring. Il posa un collier cervical autour du cou de la victime avant de l’installer sur un matelas coquille pour une évacuation vers l’hôpital Joseph Erlanger qui disposait d’un service de pointe pour traumatisés crâniens.


	 


	***


	 


	En tant qu’ingénieur au laboratoire de la police scientifique de Lyon, Aurélie Lagrange dirigeait l’équipe technique. Grande, infatigable au travail, pointilleuse, obsessionnelle pour certains, le sens de l’humour n’était pas son fort. Elle avait conscience que, derrière son dos, beaucoup de policiers la surnommaient : « gaufrette » en raison d’une malencontreuse homonymie entre son patronyme et une célèbre marque de gaufrier cent pour cent française. Chaque fois, cela l’enrageait et elle devait se retenir de répliquer sèchement, d’autant plus qu’une réponse grossière ne ferait qu’empirer les choses. Elle savait bien qu’elle n’était ni croustillante ni délicieuse. Elle espérait qu’on lui reconnaisse a minima ses compétences et son professionnalisme voire son rôle déterminant dans l’avancement de certaines enquêtes tout en supportant son mauvais caractère et ses fréquentes sautes d’humeur. Une fois de plus, elle n’était pas contente et le faisait savoir haut et fort.


	— La scène de crime est complètement polluée, vous auriez quand même pu y faire un peu attention.


	— Tu as raison, on aurait sans doute dû laisser crever notre cliente pour mieux sécuriser les lieux. Comme ça, tu aurais fait cause commune avec le légiste…


	— Excuse-moi, Gaëlle, tu me connais. Tu sais que ce n’est pas ce que je voulais dire. Simplement, j’aime que le travail soit fait dans les règles et là, ça va être un peu compliqué.


	— J’en ai conscience, mais comme d’habitude tu feras au mieux.


	— Je te prépare un plan de la scène, avec la position du corps et toutes les photos qui l’accompagnent. Bon, on sait déjà que la maison est très luxueuse et que la victime n’est pas n’importe qui. Nous avons saisi un iMac pro dernier cri ainsi qu’un MacBook Pro et l’iPhone présumé de la victime que nous avons trouvés dans son bureau. Je les ai envoyés au labo pour les faire déverrouiller et accéder au contenu des disques durs. L’agresseur n’a pas laissé beaucoup d’indices. Nous allons quand même recueillir des échantillons et analyser les traces de pas et les empreintes. Un technicien est parti relever celles du médecin urgentiste, des brancardiers et de l’infirmier. Il faudra d’ailleurs nous montrer vos chaussures avant de partir.


	— Tu me transmets le tout pour mon rapport.


	— Concernant le chien, c’est un beau spécimen de labrador, un mâle si tu veux tout savoir. Une balle, la première sans doute, lui a traversé la cuisse postérieure droite avant de rebondir sur le sol et d’aller se ficher dans le mur. La blessure au poitrail ne lui laissait aucune chance. Il y avait soit de l’acharnement à tirer dans la tête de l’animal, soit de la compassion pour abréger ses souffrances. Nous allons extraire les balles et en saurons un peu plus tout à l’heure.


	— On se voit demain, à la réunion de l’équipe ?


	— Oui, j’y serai.


	— La victime se nomme Éva Karsanti. Le commissariat vient d’appeler, elle est mariée à Félix Karsanti et a une fille d’un premier lit qui se prénomme Sarah Régnier. Pour le moment, ni l’un ni l’autre ne répondent au téléphone. Nous avons une adresse pour la fille qui est étudiante.


	— Bon courage, ma vieille, pour leur annoncer la nouvelle. Tu ferais d’ailleurs bien de filer chez toi te changer. Les taches de sang sur ton jean et ta veste ne seraient pas du meilleur effet.


	— Oui, j’y vais. Je laisse un agent protéger la zone au cas où le mari ou la fille se présenteraient.


	Comme souvent dans une enquête, le cours des événements s’accéléra avec l’arrivée sur les lieux du procureur Morel qui s’était déplacé en personne, chose plutôt inhabituelle à une heure aussi avancée. Il écouta avec attention le compte rendu circonstancié des faits. Les rides de son front se creusèrent à l’énoncé du peu d’indices laissés par l’agresseur et de son modus operandi ; autant d’éléments annonciateurs d’une enquête difficile.


	— Quoi qu’il en soit, capitaine, je vous félicite d’être intervenue aussi rapidement et d’avoir prodigué les premiers soins à la victime.


	— Je vous remercie, mais le hasard y est pour beaucoup, je n’habite pas très loin.


	— Peu importe, si elle survit, ce sera grâce à vous.


	— Je l’espère vraiment.


	— Vous avez conscience que madame Karsanti est une figure importante de la ville sur le plan économique et commercial. Elle possède huit magasins en France et quatre à l’étranger, ainsi qu’un site de vente en ligne. Dès que la presse sera au courant, elle s’engouffrera dans cette affaire et les journalistes ne vous lâcheront plus. Il est impératif que vos investigations soient irréprochables. Je vous laisse huit jours pour mener l’enquête de flagrance. Passé ce délai, et en l’absence d’éléments probants, je procéderai à un réquisitoire introductif.


	 


	Après avoir prêté ses deux chaussures à un technicien de la PTS, Gaëlle put enfin retourner chez elle. Elle se déshabilla rapidement puis passa par la cuisine à la recherche de vinaigre blanc pour arroser les taches de sa veste en coton bleu marine, par chance lavable, puis de son jean. Elle vérifia son chemisier qui paraissait intact, l’enleva malgré tout, et déposa l’ensemble des vêtements directement dans le tambour du lave-linge, ajouta deux lingettes anti décoloration et lança un long programme à quarante degrés avec double dose de lessive. Elle jeta sous-vêtements et socquettes dans le panier à linge sale et grimpa dans la cabine de douche. Elle resta longtemps sous le jet chaud, presque brûlant, se savonnant par deux fois la moindre parcelle de peau. Elle se concentrait sur la sensation purificatrice de l’eau qui ruisselait sur son corps. Comme si les images sanglantes de cette nuit pouvaient suivre le même chemin et disparaître, absorbées par la bonde entre ses deux pieds.


	Francis, son mari, l’attendait dans la cuisine. Il avait déjà mis en chauffe la machine à café et sorti deux tasses.


	— Dure nuit ?


	— Ça, tu peux le dire, une femme s’est pris deux balles, dont une dans la tête, à deux pas d’ici. J’ai fait de mon mieux pour stopper l’hémorragie. Je ne sais pas si elle va s’en tirer. Le chien a été lui aussi abattu. C’était horrible. Comment peut-on expliquer une telle sauvagerie ?


	Francis savait que la question n’appelait pas de réponse. Il se contenta de lui faire couler un expresso, de placer une main sur sa joue et de caresser sa tempe avec son pouce, tout en déposant délicatement un baiser sur son front. Juste au moment où le tintement cristallin du téléphone les rappela à l’ordre en signalant l’arrivée d’un SMS.


	— Bon, faut que j’y retourne. Le mari est arrivé et je tiens à lui annoncer moi-même la nouvelle.


	Dans sa Clio de service, Gaëlle se demandait comment elle ferait sans Francis qui assurait la permanence familiale, toujours prêt à l’écouter et la soutenir avec un calme, une patience et une bonhomie naturelle. Son métier de professeur d’anglais lui laissait beaucoup de temps pour s’occuper des filles et préparer les repas. Ce qu’il faisait avec un plaisir non dissimulé. Tout n’était pas idyllique non plus. Rangement et vaisselle étaient des mots qui ne devaient pas exister dans son vocabulaire et, chaque fois qu’elle rentrait, elle n’avait plus qu’à s’y atteler sans tarder sous peine d’un amoncellement cumulatif après plusieurs jours.


	Physiquement, ce n’était pas Brad Pitt non plus, même si elle n’avait rien contre les petits bourrelets récemment apparus autour de ses hanches ou sa calvitie déjà bien marquée à l’approche de la quarantaine. Elle regrettait qu’il ne remarque pas davantage ses efforts vestimentaires ou sa nouvelle coiffure, efforts débouchant trop rarement sur des manifestations de romantisme ou de coquineries de sa part. Enfin, il paraît qu’on ne peut pas tout avoir…


	Arrivée à destination, elle se gara rapidement en bord de route juste derrière un Range Rover sport flambant neuf appartenant sans doute au mari. La Clio ressemblait à un modèle réduit comparativement au SUV anglais qui affichait sans ambiguïté le statut bourgeois de la famille : 8 cylindres, 47 chevaux fiscaux, jantes de 21 pouces et cuir Windsor à l’intérieur.


	L’équipe technique avait déjà déroulé les rubalises délimitant un périmètre d’interdiction. Victor était parti inspecter les environs à la recherche d’éventuels témoins, même si, vu l’heure tardive, il faudrait sans doute poursuivre l’enquête de voisinage le lendemain matin. Le policier de garde à l’entrée avait le plus grand mal à empêcher le mari de pénétrer à l’intérieur. Le ton montait entre les deux hommes, une jeune fille se tenait à leur côté, silencieuse. Il y avait urgence à intervenir avant que la situation ne dégénère.


	— Bonjour, vous êtes bien monsieur Karsanti ? Et vous, vous êtes probablement Sarah Régnier ?


	— Oui…


	— Je suis Gaëlle Lebras, capitaine de police judiciaire, je suis profondément désolée de vous informer que votre épouse a été agressée et grièvement blessée par arme à feu à votre domicile. Votre chien a sans doute voulu la défendre. Il a malheureusement été abattu.


	— Mais non voyons… C’est impossible, vous devez vous tromper, on vit dans un quartier calme, il ne se passe jamais rien ici.


	— Malheureusement, il s’agit bien de votre épouse. Elle a été transportée, dans un état grave, à l’hôpital Joseph Erlanger. Je vous prie d’excuser mon collègue qui vous a barré le passage mais l’équipe technique passe votre maison au peigne fin.


	— Mais comment va-t-elle ? S’il vous plaît, dites-nous qu’elle va bien.


	— Écoutez, je ne vous cache pas que ses blessures sont sérieuses. Les médecins pourront vous en dire plus.


	— Inutile de nous traiter comme des enfants !


	— Elle a été atteinte par deux balles, une à la jambe et une autre à la tête.


	— Oh mon Dieu…


	L’homme était profondément touché par ce qu’il venait d’apprendre. Il lui coûtait de faire bonne figure. La jeune fille à ses côtés mâchouillait son chewing-gum. Vêtue d’un blouson clouté et d’un jean ultramoulant, elle était mince, presque frêle. Ses cheveux noirs étaient coupés très court. Un piercing en forme d’anneau lui traversait la cloison nasale. Elle cultivait une allure rebelle, un peu à la manière de Lysbeth Salander, l’héroïne de la série policière Millénium de Stieg Larsson. Elle donnait l’impression de ne savoir sur quel pied danser. Gaëlle se demandait si elle allait fondre en larmes ou lui sauter dessus pour la rouer de coups.


	— Excusez-nous, mais maintenant, nous devons aller la voir.


	— Ce ne sera sans doute pas possible avant demain matin, elle est actuellement en salle d’opération. Les investigations de l’équipe technique risquent d’être assez longues. Vous avez un endroit où passer la nuit ?


	— Oui, on va se débrouiller.


	— Bien, vous savez que je reste disponible à tout moment si vous souhaitez me parler. Nous nous reverrons rapidement pour essayer de comprendre ce qui a pu se passer. Est-ce qu’elle se sentait menacée ces derniers temps ? Son attitude avait changé d’une manière ou d’une autre ?


	— Non, rien de notable, elle était toujours très occupée, égale à elle-même, énergique, positive…


	— Et vous, mademoiselle ?


	— Non, rien de plus, ma mère n’est pas une rêveuse, elle est brillante en affaires, intelligente, efficace, c’est une fonceuse.


	— D’accord. Puis-je vous demander où vous étiez ce soir ?


	— Nous étions au cinéma pour une rediffusion de You’re next, un film d’horreur australien. J’ai encore les tickets si vous voulez…


	— Oui, je vais les prendre, merci. Vous recevrez une convocation pour passer au commissariat faire vos dépositions. Voici ma carte si vous souhaitez me contacter, n’hésitez surtout pas, même pour un détail qui vous reviendrait. Courage !


	Le téléphone, dont elle avait coupé la sonnerie, se mit à vibrer dans sa poche.


	— Allo, Gaëlle, c’est Victor. Concernant le voisinage, il y a deux maisons de l’autre côté de la rue, la première est vide pour le moment. La seconde est occupée par Louis et France Descours. Ils ont bien entendu des déflagrations, mais ont pensé à des pétards sans plus s’inquiéter. Ils affirment n’avoir rien vu. Il y a un petit immeuble résidentiel un peu plus haut, mais aucune lumière et un digicode en limite l’accès. Le mieux serait d’y envoyer une équipe demain matin. Je suis actuellement dans la maison voisine en contrebas avec un certain Lambert, c’est lui qui a signalé l’agression. C’est à environ deux cents mètres, à gauche en sortant. La maison est bien illuminée, est-ce que tu peux venir ?


	— J’arrive…


	Le propriétaire qui, visiblement, les attendait était un commerçant à la retraite de soixante-treize ans qui pratiquait toujours la chasse malgré son âge. Il affirmait avoir reconnu tout de suite qu’il s’agissait de coups de feu et être allé regarder à sa fenêtre. Il avait remarqué une moto ou un gros scooter passer dans la rue, sans pouvoir donner de description plus précise de son conducteur si ce n’est une silhouette en combinaison de cuir avec un casque. Il avait immédiatement contacté Police Secours en composant le 17.


	 


	***


	 


	À presque deux heures du matin, il était temps pour Gaëlle de faire un dernier point avec Aurélie Lagrange avant de finaliser son rapport préliminaire. Elle ouvrit un kit d’intervention en déchirant l’enveloppe plastique et enfila combinaison, surchaussures, charlotte et gants avant d’entrer dans le hall.


	— Ah, Gaëlle, te voilà, et cette fois avec la bonne tenue… Trêve de plaisanterie, il y a plusieurs types d’empreintes digitales un peu partout, sans doute celle de la famille et de la femme de ménage. Nous n’avons rien relevé autour de la serrure et du verrou de la porte d’entrée. L’agresseur devait porter des gants. Nous avons récolté quelques cheveux humains ainsi que pas mal de poils de chien. Les traces au sol sont difficiles à interpréter. Nous avons quand même une belle empreinte pointure 41 qui paraît suspecte, mais cela reste encore à confirmer.


	— Merci, et concernant les impacts de balle ?


	— Bien, comme tu t’en doutes, j’ai gardé le meilleur pour la fin.


	— Allez, accouche…


	— Elles sont en plomb et sphériques. Vu le nombre de tirs, je penche pour un revolver type western, milieu du dix-neuvième siècle. Probablement une réplique d’un Remington New Army de 1858 ou d’un colt modèle Navy ou Police de la même époque de calibre 36 correspondant approximativement à du neuf millimètres.


	— Tu rigoles ?


	— J’en ai l’air ! Soit ton agresseur est un collectionneur qui utilise des armes anciennes, soit c’est un petit malin qui sait que, contrairement aux balles chemisées en forme d’ogive, les balles sphériques en plomb se déforment à l’impact. Du coup, il est pratiquement impossible d’établir une correspondance entre le projectile et les rayures de l’arme utilisée.
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	GRAND-MESSE


	 


	Frédéric Brazier, que tout le monde surnommait Fred, était commandant de police depuis bientôt quinze ans. À cinquante-quatre ans il n’était plus qu’à dix-huit mois de la retraite et cette échéance le tracassait chaque jour un peu plus, tant l’organisation de sa vie gravitait autour de son métier. Célibataire endurci, il n’avait pas d’enfant et, à son grand regret, aucune amie régulière pour partager sa vie. Pourtant, il avait bien failli à trois ou quatre occasions fonder une famille, mais les choses ne s’étaient pas concrétisées, le temps avait passé et le métier repris le dessus. Au fil des ans et à force de répétitions, il s’était progressivement convaincu que, peut-être, il n’était pas fait pour cela.


	Il n’était pas non plus de ceux qui idéalisent la retraite en pensant que c’est une nouvelle vie qui commence. Il savait que, quoi qu’il arrive, l’existence continue et que l’on poursuit ce que l’on a toujours fait en l’adaptant à la spécificité d’un nouveau contexte. Pas sûr que sa passion pour le jazz et la photographie suffise à l’occuper. Au cours de sa carrière, il avait participé à de nombreux pots fêtant des départs et avait pu constater que les anciens étaient, la plupart du temps, assez rapidement oubliés et avantageusement remplacés par des plus jeunes plus curieux, plus dynamiques, souvent plus efficaces. Il se souvenait même de la gêne qu’il avait lui-même éprouvée à la vue de collègues retraités un peu perdus et revenant régulièrement au poste pour saluer les uns ou les autres. Il se promit de ne pas commettre la même erreur.


	Il avait convoqué, au lendemain de l’agression, l’ensemble de son groupe pour quatorze heures ainsi qu’Aurélie Lagrange, la responsable de l’équipe technique. Tout le monde était en salle de réunion dans l’attente de la commissaire Jacquemin qui dirigeait à seulement trente-huit ans, la Section Criminelle et de Répression du Banditisme de la police lyonnaise. Section qui se composait d’une quarantaine de policiers répartis en six groupes : quatre pour la brigade de répression du banditisme chargée principalement des vols à main armée et deux pour la brigade criminelle.


	 


	***


	 


	Contrairement aux représentations communes véhiculées par de nombreuses séries TV, les enquêtes criminelles n’étaient jamais conduites par un unique binôme de policiers plus ou moins fantasques ou originaux. Elles impliquaient au contraire un travail d’équipe mené avec méthode et dont la structure de base était constituée par un ensemble de cinq ou six enquêteurs. Celui qu’il pilotait comprenait cinq OPJ tous présents et qui commençaient à s’impatienter. Le travail, en effet, ne manquait pas et de nombreuses affaires en cours les attendaient. Il y avait bien dans un coin un plateau avec un grand thermos et de petits gobelets en carton empilés les uns sur les autres. Chacun y faisait des allées et venues, étant donné la faible contenance des godets, mais la plupart avaient déjà terminé leur deuxième café et échangé les politesses d’usage.


	Au sein de la police judiciaire, chaque équipe développait ses propres marqueurs identitaires. Certaines valorisaient ouvertement les relations amicales en organisant régulièrement des repas festifs bien arrosés ou encore incitaient leurs membres à pratiquer un sport en commun. Fred limitait ces manifestations à quelques déjeuners pris, avec ceux qui le souhaitaient, dans un bistrot proche du commissariat. Il était plutôt de la vieille école et veillait à maintenir une distance nécessaire, selon lui, au bon fonctionnement du groupe. Il se reconnaissait dans le célèbre aphorisme de Jacques Chirac selon lequel un chef devait savoir « cheffer » ; et pour bien « cheffer », il ne fallait pas développer trop de familiarité avec ses hommes.


	En tant que commandant, son rôle consistait à répartir les dossiers en fonction des compétences et de l’expérience de chacun, à superviser les investigations, à veiller à ce que l’information circule correctement et bien sûr, à rendre compte de l’avancement des enquêtes tant à sa hiérarchie qu’aux magistrats qui en avaient la charge. Heureusement, il était secondé par Gaëlle, son adjointe, qui, très probablement, hériterait à la fois de son grade et de son poste.


	Gaëlle était une bonne enquêteuse et, chaque fois qu’il pensait à elle, Fred ne pouvait s’empêcher de se remémorer l’expression : « noblesse naturelle » dont les historiens attribuent la paternité à Thomas Jefferson. C’est vrai qu’elle était affriolante avec son jean moulant et son chemisier dont l’étoffe épousait délicatement ses formes. Elle était grande, voluptueuse, avec de longs cheveux roux, qu’elle portait le plus souvent attachés en queue-de-cheval. Laquelle se balançait de droite à gauche au rythme de sa démarche toute en souplesse, presque féline. Sa peau était claire, parsemée de taches de rousseur. Et puis il y avait ses immenses yeux verts qui, quand ils s’attardaient sur vous, provoquaient en retour un sourire bête dont elle s’amusait. Fred l’appréciait. Il avait toujours porté sur elle un regard amical, presque paternel, s’estimant chanceux de la complicité, teintée d’amitié et de respect, qu’ils partageaient. Enfin, il y avait bien eu un ou deux rêves un peu ambigus, mais cela ne comptait pas.


	 


	Le séducteur du groupe était incontestablement Victor Pierce qui avait souvent tenté sa chance avec elle, mais chaque fois, elle l’avait rembarré gentiment. C’était devenu un petit jeu entre eux, totalement ritualisé, qu’ils déroulaient presque quotidiennement en public avant de se mettre au travail. Victor avait en effet deux passions dans la vie : le culte de son corps auquel il consacrait au moins six heures de musculation par semaine, été comme hiver, et les femmes. Aucune n’était censée résister à son mètre quatre-vingt-dix et ses quatre-vingt-quinze kilos tout en muscles garantis sans graisse. Pour lui, seul le physique comptait dans une relation amoureuse. Il ne comprenait donc pas comment une jolie femme comme Gaëlle pouvait vivre avec un homme plus petit qu’elle, bedonnant, dégarni du crâne et prof de surcroît.


	Ses collègues le surnommaient « Œil de Lynx » pour deux raisons. Tout d’abord par homonymie en référence au capitaine Hawkeye Pierce joué par Donald Sutherland dans le film MASH de Robert Altman. Ensuite et surtout parce qu’aucune femme n’échappait à son regard perçant, qu’elle soit jeune ou vieille, mince ou enrobée, belle ou moche. Il lui arrivait même de se retourner afin de pouvoir les examiner recto et verso. Lui-même reconnaissait volontiers que son cerveau, à la vue d’un corps féminin, se lançait dans toute une série de calculs compliqués, mesurant hauteur, largeur, épaisseur et bien sûr tours de taille et de hanche afin d’établir le fameux rapport qui devait invariablement approcher les 0,7. Ce qui constituait le nombre d’or de l’attractivité sexuelle. Naomi Campbell, Kate Moss, Marilyn Monroe, Sophia Loren ou encore la Vénus de Milo en étaient toutes cinq de fameuses illustrations. Ce qui nécessitait pour une femme ayant par exemple un tour de hanche de quatre-vingt-dix centimètres d’avoir un tour de taille d’exactement soixante-trois ni plus ni moins. Bien sûr, la poitrine avait également son importance. Elle ne devait en aucun cas descendre en dessous de quatre-vingt-quinze centimètres avec des bonnets C. Tout cela tournait un peu à l’obsession et, en aparté, certains collègues affirmaient qu’il avait raté une vocation de « hardeur ».


	Inutile de préciser que Fred n’appréciait que modérément sa vantardise habituelle ou encore l’exhibitionnisme assumé de ses récits intimes. Œil de Lynx tenait tout le commissariat en haleine en narrant, à qui voulait l’entendre, le moindre épisode de ses feuilletons amoureux. Et il fallait bien quelques rebondissements avant d’arriver invariablement à la conclusion de l’histoire, toujours à son avantage. La beauté cédait et le dernier tableau se déroulait dans la chambre à coucher ou tout lieu insolite propice à des ébats échevelés. Son appétit semblait sans limites et la belle ne l’était pas toujours puisqu’il avouait lui-même se lasser de temps à autre du caviar habituel pour déguster un bon plat de nouilles bien roboratif.


	Fred avait conscience que se cachait derrière les réticences à son égard un peu de moralisme lié à son éducation et sans doute une pointe d’envie qui contrastait avec le long désert affectif que lui-même traversait. Après tout, peut-être qu’Œil de Lynx n’avait pas totalement tort en se conduisant comme le héros de ses propres aventures. Heureusement, Victor avait d’autres qualités. Il savait courir comme personne et on pouvait toujours compter sur lui pour rattraper un suspect en fuite. De plus, sa carrure impressionnait souvent lors des interrogatoires. C’était également une source inépuisable d’histoires drôles, un peu salaces, qui contribuaient souvent à dérider le groupe lorsqu’une enquête s’enlisait et que le moral était en berne.


	 


	***


	 


	Comme à son habitude, la commissaire Sandrine Jacquemin ouvrit la séance avec quinze bonnes minutes de retard. Fred jugeait un peu puérile cette façon d’asseoir son autorité. D’autant plus qu’à chaque fois, elle s’en excusait, arguant d’événements indépendants de sa volonté mais toujours liés à la hauteur de sa fonction. Lui-même, fils de militaire, se rappelait combien son père bousculait toute la maisonnée pour être à l’heure et comment dès son plus jeune âge, il en avait déduit que la ponctualité constituait une première marque de respect envers les autres. Même s’il n’arrivait plus aujourd’hui à se déprendre de cette qualité devenue, avec le temps, un peu lourde à porter. Ce qui l’amenait à être systématiquement en avance à ses rendez-vous et, de ce fait, à toujours devoir attendre que les autres arrivent.


	— Bonjour à toutes et à tous. Je vous prie d’excuser mon retard, mais je tenais à faire le point avec le médecin-chef du service de neurologie de l’hôpital Erlanger où est hospitalisée notre victime. Madame Karsanti a, comme on le dit couramment, eu de la chance dans son malheur. La fracture à la jambe a été réduite et la balle n’a pas touché d’artère. Concernant la blessure à la tête, le projectile a pénétré au niveau frontal juste au-dessus de l’œil gauche pour ressortir par le haut de la partie pariétale du crâne. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’a pénétré que superficiellement le cerveau, sans provoquer de dommages irréversibles. L’impact a créé des lésions de contrecoup avec contusion encéphalique. Les chirurgiens l’ont opérée en urgence pour résorber l’œdème qui s’était formé. L’opération s’est bien passée mais le pronostic reste réservé. Pour le moment, elle est toujours dans le coma. Les médecins ne savent pas quand nous pourrons l’interroger.


	La commissaire marqua un temps d’arrêt pour vérifier, par un regard périphérique appuyé, qu’elle avait bien l’attention de chacune de ses ouailles avant de poursuivre.


	— J’ai également pris connaissance du rapport préliminaire et j’ai bien peur que cette enquête s’annonce difficile vu le peu d’indices récoltés sur place et la faiblesse des témoignages. J’ai demandé au commandant Brazier de m’informer en temps réel des faits nouveaux. Je me charge personnellement des contacts avec la presse et demande à chacun la plus grande discrétion à ce sujet. Aucune information ne doit filtrer, je dis bien aucune ! Je vais maintenant laisser la parole au capitaine Lebras pour un rapide compte rendu.


	— Madame la commissaire, plaida Fred, je propose que ce soit plutôt mon adjointe qui dirige cette enquête.


	— Et pourquoi cela, commandant Brazier ?


	— Je connais la victime. Il y a plus de trente ans, nous fréquentions le lycée Ampère à Lyon. Nous étions dans la même classe en terminale et nous avons même un peu flirté à l’époque, enfin si je me souviens bien… Nous nous sommes perdus de vue ensuite et je ne l’ai plus jamais rencontrée depuis. Je ne pense pas qu’il puisse y avoir un conflit d’intérêts, mais, comme le procureur exige une enquête irréprochable, je ne voudrais pas qu’un avocat puisse mettre en doute l’impartialité de notre travail.


	— Bon, tout cela date quand même un peu il serait difficile d’argumenter sérieusement en ce sens. Voyons voir, cela fait plus de trente-six ans si je compte bien, ce qui nous rappelle que vous n’êtes plus tout jeune, commandant, et aussi que vous faites honneur à votre patronyme.


	— Merci de me le rappeler, commissaire…


	Malgré sa réplique, Fred se sentit rougir. La commissaire avait le chic pour le mettre en rogne, il détestait ce type d’échanges alors qu’elle s’en délectait. Pas question de se laisser ridiculiser par une jeune femme qui maniait, avec beaucoup plus d’adresse que lui, toutes les subtilités des jeux de pouvoir.


	Fred se souvenait de leur première rencontre deux ans plus tôt. Elle avait convoqué, pour sa prise de fonction, un à un, les différents chefs de groupe dans son bureau. Il revoyait, comme si c’était hier, le tailleur bleu marine qu’elle portait, sa jupe droite, ses escarpins noirs, et ses longues jambes bronzées aux mollets bien galbés. Son tour venu, elle avait fermé la porte à clé, ce qui l’avait intrigué d’abord, puis inquiété. Il ne se rappelait plus en détail son discours, somme toute banal, au contraire de sa posture provocante quand elle avait hissé son genou droit contre le rebord de la table, lui laissant entrapercevoir le haut de sa cuisse, le forçant à baisser les yeux. La panique avait pris le dessus le poussant à fuir. Il n’avait pas bougé jusqu’à ce qu’elle le libère en déverrouillant la porte, un petit sourire aux lèvres, avec la certitude d’avoir définitivement gagné la partie.


	— Bien, vous avez raison, reprit-elle, on n’est jamais trop prudent. Je propose une direction conjointe de l’enquête. Ce sera le capitaine Lebras qui rédigera les rapports. Capitaine, cela vous convient ?


	— Oui, c’est d’accord.


	— Ce point étant réglé, je vous laisse la place.


	— Merci, je vais essayer d’être concise. Dans la nuit de mardi à mercredi, nous avons été appelés en urgence au domicile d’Éva Karsanti au 137 bis de la rue Chazière suite à des coups de feu. L’auteur du signalement est un retraité, chasseur de soixante-treize ans, Eugène Lambert, qui affirme avoir identifié qu’il s’agissait bien de détonations produites par une arme. Il a remarqué également une moto ou un gros scooter quittant la zone peu de temps après. Nous sommes arrivés à minuit trente sur les lieux avec Œil de Lynx et deux gardiens du commissariat du quatrième.


	— S’il vous plaît, capitaine, veuillez éviter toutes familiarités inutiles.


	— Oui, oui, excusez-moi, madame la commissaire.


	Fred savait parfaitement que Gaëlle le faisait exprès. Décidément, sa subordonnée était plus douée que lui pour contrer la patronne qui se voulait intransigeante sur le respect des statuts et des rôles. Elle insistait pour que l’on désignât chacun par son grade, y compris dans les présentations orales. Peut-être par crainte que l’on s’adressât à elle en oubliant d’énoncer son titre.


	— Donc, nous sommes arrivés à minuit trente sur les lieux avec le brigadier Pierce et deux gardiens du commissariat du quatrième. Après nous être annoncés et sans obtenir aucune réponse, nous avons pénétré dans l’appartement. La porte n’était pas fermée à clé. C’est là que nous avons trouvé la victime toujours vivante mais sans connaissance avec, comme cela a déjà été dit, une blessure à la jambe et une autre à la tête. Une première balle, fichée dans le mur, lui avait éraflé le bras sans gravité. Le chien de la maison gisait, abattu de trois balles, dont une en pleine tête comme pour sa maîtresse. Il est raisonnable de penser que la victime tentait de se réfugier à l’étage quand elle a été blessée à la jambe, ce qui a provoqué sa chute et les traces de sang dans l’escalier. L’agresseur s’est probablement approché d’elle pour l’achever.


	— Cela ressemble à du travail de professionnel, engagea Sylvie Le Guen.


	À quarante-cinq ans, Sylvie Le Guen venait d’être nommée major, le plus haut grade du corps d’encadrement et d’application. Elle avait la réputation d’être une fonceuse. Fred lui reconnaissait un tempérament de bouledogue, non parce qu’elle était petite et ronde mais parce qu’elle ne lâchait jamais rien et ne renâclait pas à la tâche. Chacun se plaisait à la surnommer « Spoutnik » car elle était souvent la première à être sur la bonne orbite d’une enquête. De plus, elle maîtrisait l’outil informatique comme personne, ce qui lui permettait d’élaborer des recherches particulièrement fouillées sur la toile. Une vraie geek bien utile à l’ensemble du groupe pour effectuer des études complexes en croisant différents mots-clés, traquer les informations opaques sur le darknet ou explorer les fichiers cachés d’un disque dur. Fred l’aimait bien.


	— Pas sûr, major Le Guen. D’une part, l’arme ne correspond pas puisqu’il s’agit d’un ancien modèle de revolver à poudre noire. Aurélie Lagrange, notre ingénieur de police scientifique, vous en dira plus tout à l’heure. D’autre part, il est possible que le fort recul ait contribué à dévier son tir.


	— Et concernant l’enquête de voisinage ? intervint Jérôme Delevoy.


	Jérôme Delevoy, lieutenant de police, était le petit nouveau du groupe. Âgé de vingt-six ans, il était intellectuellement brillant, très bien classé à l’école nationale supérieure des officiers de police, avec de surcroît, un master de droit pénal mention très bien en poche. Étonnamment, le groupe ne lui avait pas encore attribué de surnom ; ce qui ne tarderait sans doute pas. Fred pariait pour une référence à Avatar de James Cameron en raison de la proximité de son nom de famille avec le fameux : « je te vois ». « Scully » peut-être s’il se montrait intrépide et courageux à l’image du héros du film. La brigade criminelle était sa première affectation et Fred s’inquiétait régulièrement de son manque d’expérience.


	Jérôme était certes volontaire et désireux d’apprendre, mais c’était aussi un privilégié de la vie, grande bourgeoisie lyonnaise, école privée catholique très select et onéreuse. Il pratiquait assidûment le tennis et le ski, mais n’y connaissait rien au foot. Il habitait un magnifique appartement place Bellecour, toujours avec maman depuis que le père avait quitté le domicile familial. Bien sûr, Fred, au courant de sa situation, n’avait pas divulgué cette information sauf à Gaëlle, en qui il avait toute confiance. Inutile d’induire de stériles moqueries. Il était préférable que l’équipe continue de le percevoir comme un fils à papa plutôt que comme le gentil garçon à sa maman. Il associait souvent Jérôme avec Sylvie Le Guen, espérant que cette dernière accepterait de le prendre sous son aile pour lui transmettre la pratique du métier. Ce n’était pas gagné d’avance.


	— L’enquête de voisinage n’a pour le moment rien donné, reprit Gaëlle. La villa d’en face est inoccupée, sans doute en raison des vacances scolaires. La maison située en amont est habitée par un couple sans enfant, Louis et France Descours. Ils ont entendu les déflagrations en pensant à des pétards lancés par des jeunes sans s’en inquiéter. Nous allons étendre les auditions à l’ensemble de la rue, même si notre témoin a aperçu un scooter s’éloigner en aval de la maison des Karsanti. Il faudrait également envoyer deux policiers à la recherche d’éventuels témoins aux environs de minuit. Peut-être pourrions-nous demander un renfort au commissariat du quatrième ? Qu’en pensez-vous, commissaire ?


	— Accordé ! Je m’en charge.


	— Il y a quatre caméras disposées tout au long de la rue. Le major Le Guen et le lieutenant Delevoy se chargeront de visionner les images. Je sais qu’Aurélie Lagrange est très occupée et je propose qu’on lui laisse faire le point avant de la libérer.


	— Bien, enchaîna cette dernière, je vais commencer par les ordinateurs ainsi que le smartphone que nous avons saisis. Nous avons réussi à déverrouiller l’iPhone ainsi que l’iMac pour en analyser le contenu. Inutile de pavoiser, nous avons fait chou blanc : des vidéos, des photos, toutes à caractère familial, des jeux et de la musique, rien de significatif. Nous avons analysé l’ensemble des messages et des mails ainsi que le calendrier, mais là encore, nous n’avons rien décelé d’agressif ou de menaçant, que ce soit dans le domaine privé ou professionnel.


	— Et pour le MacBook Pro ? insista Fred.


	— Nous n’avons pas encore réussi à décrypter le disque dur et je dois dire que nous avons assez peu d’espoir d’y parvenir. Contrairement à l’iMac, les données sont codées avec un algorithme symétrique de deux cent cinquante-six bits, ce qui correspond à une clé d’une longueur de trente-deux caractères très difficiles à craquer. De tels mots de passe sont généralement utilisés par les industriels ou encore les agences gouvernementales américaines telle la NSA. Il est rare qu’un particulier en utilise d’aussi longs, sauf si les informations contenues sur le disque sont singulièrement précieuses.


	— J’ai bien compris que ce codage est très complexe, mais combien de temps vous faudra-t-il pour le craquer ? questionna Jérôme Delevoy.


	— Je crois que vous n’avez pas tout à fait saisi ce que je viens d’expliquer, lieutenant, répliqua Aurélie avec son sens de la répartie habituel. Si nous utilisions toutes les ressources de calcul de l’INPS1, nous ne serions même pas sûrs d’y arriver au bout de plusieurs années. Votre meilleure chance reste à espérer que votre victime se rétablisse rapidement et qu’elle accepte de vous fournir cette clé.


	— Merci, Aurélie, et concernant l’arme ? se dépêcha de temporiser Gaëlle qui connaissait la rudesse de l’ingénieur.


	— Il s’agit bien d’un révolver de collection à poudre noire de calibre .36, c’est-à-dire trente-six centièmes de pouce donc proche d’un neuf millimètres. On ne peut exclure une arme d’époque, mais, vu la rareté de celles en état de tirer, je pencherais plutôt pour une réplique, de fabrication italienne, très répandue et assez bon marché. Trois fabricants se partagent la production : Perdesoli est le plus qualitatif et le plus cher, viennent ensuite Uberti et Pietta. Je pencherais pour un Remington New Army ou un colt modèle Navy, mais c’est moins probable.


	— Pourquoi cela ? voulut savoir Sylvie Le Guen. C’est quand même Samuel Colt qui a inventé le révolver à barillet rotatif.


	— Effectivement, cela reste une possibilité, mais les colts n’ont pas tous des barillets à six chambres. Certains n’en ont que cinq et nous savons que six coups ont été tirés. D’autre part, beaucoup d’amateurs préfèrent le Remington dont la carcasse fermée en fait une arme réputée plus robuste. C’était par exemple le revolver de prédilection de Geronimo ou de Franck James. Comme je vous sais cinéphile, c’est l’arme utilisée par Lee Van Cleef et Clint Eastwood dans le film Le bon, la brute et le truand, ou encore par Django dans Django Unchained de Tarantino. L’armée française en a utilisé plusieurs milliers dans la guerre de 1870 contre la Prusse. Il pourrait également s’agir d’un Spiller & Burr fabriqué à la même époque et destiné à l’armée sudiste. Des répliques de ce revolver sont également fabriquées par Pietta, mais elles sont rares, cela reste donc moins probable. Je rappelle que ces armes sont de catégorie D et donc en vente libre à toute personne majeure. Ce qui ne simplifiera pas vos recherches. Nous avons trouvé au niveau des points d’impact sur le cadavre du chien des résidus de poudre, de graisse et de semoule.


	— De la semoule comme pour le couscous ? réagit Léonard Proust, sortant de sa léthargie chronique.


	Pour Fred, il était le canard boiteux du groupe. Pas trop vaillant à la tâche et dissimulant assez fréquemment un pantouflage récurrent derrière des activités de façade souvent syndicales. Il valait mieux ne pas trop lui en demander. Pourtant, Léonard Proust aurait bien aimé qu’on le surnomme « Spock » comme le personnage, à l’intelligence rayonnante, né d’un père vulcain et d’une mère humaine, de la série Star Trek. Il avait d’ailleurs tout un temps milité en ce sens auprès du groupe. Après tout, son prénom était identique à celui de l’acteur qui avait endossé le rôle et côté intelligence, il pensait ne craindre personne. Tout cela avait bien fait rire et il avait hérité au final du surnom un peu moqué de « Spocky » qui, du coup, ne lui convenait qu’à moitié.


	C’est sans doute Sylvie Le Guen qui était la plus remontée contre lui suite à une planque nocturne en voiture dans laquelle il s’était laissé aller à quelques vents répétés dont la sonorité réduite contrastait singulièrement avec l’odeur pestilentielle. Son amour immodéré pour les frites et la bière n’excusait quand même pas tout. Elle était outrée de ce qu’elle considérait comme un manque d’éducation voire une manifestation de mépris à son égard. Et cette pitoyable tentative d’en atténuer le bruit ne faisait que l’énerver. C’était comme le double effet Kiss Cool : doux à l’oreille, mortel pour l’odorat. L’abandonnant séance tenante, elle avait claqué violemment la porte en quittant le véhicule pour rentrer à pied au poste, ruminant sa colère tout au long des cinq kilomètres de parcours. Se plaignant, une fois sur place, que c’était insupportable et qu’on devrait sans attendre retirer la lettre s de son patronyme. Bien sûr, Fred avait dû intervenir pour la calmer en lui proposant de travailler davantage avec Jérôme, le petit nouveau, qui, s’il n’avait pas encore l’expérience du terrain, avait au moins le mérite d’être bien élevé.


	— Oui, continua Aurélie, la semoule est souvent utilisée en remplacement de la bourre. Chaque chambre est remplie avec environ un gramme de poudre noire. La semoule sert à combler le vide entre la poudre et la balle. Sinon l’air présent, en se dilatant violemment, pourrait faire exploser le barillet. La balle sphérique en plomb est ensuite sertie en force, généralement à l’aide d’un levier situé sous le canon. Il ne reste plus qu’à déposer des amorces sur chacune des six cheminées. Les tireurs expérimentés enduisent généralement de graisse chaque orifice du barillet pour empêcher les départs multiples par l’avant. Des résidus peuvent en effet transmettre le feu d’une chambre à l’autre, ce qui n’est bon ni pour l’arme ni pour la main du tireur.


	Nous avons identifié la poudre qui est de fabrication suisse issue de la poudrerie d’Aubonne dans le canton de Vaud. Plus intéressant, la graisse utilisée est artisanale, sans doute fabriquée par le tireur lui-même. Il s’agit d’une mélasse composée pour moitié de suif, de cire d’abeille pure et d’un peu d’huile de paraffine. Vous l’aurez compris, charger une telle arme est fastidieux et prend du temps, par contre changer le barillet est très rapide. C’est pourquoi les tireurs utilisent fréquemment plusieurs barillets préchargés ; un peu comme on change le chargeur d’une arme automatique. Nous pouvons à ce stade avancer l’hypothèse que votre homme a une bonne expérience concernant le maniement des armes anciennes. Peut-être fréquente-t-il ou a-t-il fréquenté un club de tir.


	— Tout cela est intéressant, reprit Gaëlle, et nous permettra de creuser ces pistes, du moins quand l’enquête aura avancé et que nous aurons identifié un ou plusieurs suspects.


	— Tant mieux ! Concernant les empreintes digitales, nous en avons relevé six qui reviennent de façon récurrente. On peut penser à celles des trois membres de la famille, à la femme de ménage ainsi qu’à des parents ou amis proches. Ce qu’il faudra vérifier. Pour les traces de pas, nous avons dans un premier temps éliminé celles de l’équipe du SAMU, puis des quatre policiers. Il reste toujours une belle empreinte de semelle non identifiée pointure 41. Je peux vous dire qu’il s’agit d’un pied gauche de chaussures Palladium à la semelle très caractéristique et que celle qui a laissé cette trace était probablement neuve.


	— Et concernant la balistique ? demanda Fred.


	— La balistique ne nous apprend pas grand-chose. Les balles sont en plomb tendre. Les deux premières tirées sur la victime l’ont été de bas en haut. Elles étaient fichées dans le plâtre. La troisième a ricoché sur le carrelage avant de pénétrer le mur du bas. Un des projectiles tirés sur le chien s’avère inexploitable. Nous avons enfin extrait deux balles du cadavre canin. Celle dans la tête était totalement déformée. Il y a un peu plus d’espoir avec la dernière prélevée dans le poitrail et qui est en assez bon état. Il n’est pas certain qu’elle nous permette d’étayer formellement une correspondance avec le revolver qui a fait feu, si jamais vous mettez la main dessus.

OEBPS/cover.jpeg
JEAN-PIERRE LEVAIN
LES
RlaiSaiieln
|

7t

ey
Livres
“Réve













